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1.
Jenny cala sur sa hanche l’enfant qui lui semblait aussi légère qu’une plume et elle se tourna vers la voiture qui venait vers elles. Elle espérait que le conducteur s’arrêterait avant d’arriver à la hauteur des tentes, ce qui éviterait que le nuage de sable soulevé par le véhicule ne pénètre à l’intérieur de son hôpital de fortune.
Il s’arrêta. Le 4x4 tout cabossé s’immobilisa à une vingtaine de mètres de l’endroit où elle se tenait, mais un coup de vent pervers poussa le nuage de sable rouge dans sa direction, l’obligeant à battre en retraite pour ne pas être noyée dans la poussière. La main devant le nez et la bouche de la petite ﬁlle, elle fusilla du regard l’homme qui descendait du véhicule.
D’habitude, l’arrivée de visiteurs inattendus n’annonçait rien de bon. Dans cette région, la plupart des petits Etats étaient rentrés rapidement dans le XXe siècle, puis dans le XXIe, avec des villes modernes, de merveilleuses installations et des soins médicaux de grande qualité, mais au Zaheer, le cheikh au pouvoir n’était pas un partisan du modernisme et, bien que lui-même se montrât rarement, ses représentants ne faisaient rien pour faciliter la tâche des organismes d’aide qui travaillaient sur place.
L’homme qui sortait du 4x4 portait un jean passablement usé ainsi qu’un T-shirt, et non l’une de ces longues robes ﬂottantes dont étaient habituellement vêtus les ofﬁciels qui venaient enquêter ici, exigeant de voir toutes les installations du camp, visiblement méﬁants vis-à-vis des objectifs poursuivis par l’organisation.
Cet homme-là était très différent, même si elle était incapable de dire pourquoi elle avait cette impression.
Etait-il un voyageur perdu dans le désert, ou bien tout à fait autre chose ?
Son instinct lui conseilla de se montrer prudente, mais elle chassa le vague sentiment de malaise qui s’était emparé d’elle. Sous la poussière qui recouvrait le véhicule apparaissait une sorte de logo. Peut-être s’agissait-il en fait d’un ofﬁciel, ou bien d’un bénévole travaillant pour une autre organisation humanitaire…
Elle aurait voulu pouvoir ignorer le nouveau venu et tourner les talons, tant elle était lasse des batailles qu’elle devait livrer contre les lourdeurs administratives. Mais avec tous ces réfugiés qui arrivaient chaque jour plus nombreux au camp, elle avait besoin de toute l’aide qu’elle pouvait obtenir, et peut-être que cet homme pourrait lui être utile.
Elle ne bougea pas. Mais elle ne sourit pas.
Ce qui était sans doute préférable, se dit-elle lorsque l’inconnu émergea du nuage de poussière et qu’elle put enﬁn voir nettement la haute silhouette, le teint bronzé, les cheveux très noirs et… Mais non, ce n’était pas possible, il n’avait sûrement pas les yeux verts ?
Comme il approchait, elle vit que si, ses yeux étaient bien verts, d’un vert pâle, presque translucide, et si irrésistibles qu’elle ne pouvait en détacher son regard.
Mais, surtout, c’était le genre d’homme qui exerçait une sorte de fascination sur les femmes et auquel elles ne pouvaient s’empêcher de sourire, probablement pour dissimuler leur émotion et leurs battements de cœur trop rapides.
Non pas que les hommes précipitent ses battements de cœur — pas depuis David…
— Docteur Stapleton ?
Le visiteur avait la voix grave, un peu enrouée, comme s’il souffrait d’un rhume ou d’un mal de gorge. Mais peut-être aussi avait-il cultivé ce ton rauque — une voix sensuelle, faite pour séduire…
Séduire ? D’où sortait cette idée ?
— Oui ! répondit-elle en hochant la tête.
A présent, elle savait que son impression d’être en danger n’avait rien d’absurde.
— Je m’appelle Kam Rahman, reprit l’homme en lui tendant la main. La direction de Aide Pour Tous a appris que vous aviez des problèmes — il vous est difﬁcile de soigner les réfugiés accueillis dans le camp tout en menant à bien un programme de vaccination contre la tuberculose. Aussi m’ont-ils envoyé ici pour étudier le projet d’installation d’un dispensaire et évaluer les besoins des réfugiés.
— Vous êtes médecin ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil au jean élimé et au T-shirt qui semblaient tous deux hors d’âge.
— Formé à Londres, dit-il en inclinant la tête. Mais mon père occupait une fonction importante dans ce pays, aussi ai-je grandi ici, et je parle la langue des autochtones. Voilà pourquoi Aide Pour Tous a pensé que je serais plus utile ici qu’en Amérique du Sud, où mes compétences linguistiques n’auraient guère d’intérêt. Quoique, étant donné la façon dont le monde fonctionne, on puisse s’étonner que je ne me sois pas retrouvé là-bas.
Il sourit, espérant peut-être qu’elle apprécie sa plaisanterie, mais ce sourire eut pour effet de renforcer son sentiment d’être en danger. Elle recula et modiﬁa la position de l’enfant dans ses bras, de sorte que la petite Rosana se trouvait à présent entre l’étranger et elle.
L’homme ne parut pas remarquer sa réaction. Il était trop occupé à regarder autour de lui, observant le village de tentes qui se déployait sur une vaste étendue, au-delà de la piste qui s’achevait ici.
— Vous êtes le bienvenu, dit Jenny, bien qu’elle n’en pensât pas un mot.
Tout au fond d’elle-même, elle se sentait troublée par cet homme au port altier et incroyablement séduisant.
Etonnée de la direction que prenaient ses pensées, elle s’aperçut qu’il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas prêté attention aux hommes, séduisants ou pas. Mais, chez celui-là, il y avait quelque chose d’autre qui l’intriguait, quelque chose dans sa façon d’être… De l’autorité ?
— Alors, vous me faites visiter ?
Elle retrouvait la même autorité dans la voix de l’inconnu — là-dessus, elle n’avait pas le moindre doute.
Il avait enfoncé les mains dans les poches de son jean, ce qui avait pour effet de rendre celui-ci encore plus moulant, constata-t-elle alors que le visiteur se détournait pour mieux jauger l’étendue du camp.
Elle s’efforça de se ressaisir.
— Vous travaillez vraiment pour Aide Pour Tous ? Vous êtes vraiment médecin ?
Il lui ﬁt face et lui sourit, ce qui n’aida pas la jeune femme à recouvrer son calme. Puis il s’approcha du 4x4 couvert de poussière et, avec la main, il frotta la portière pour faire apparaître le logo qui y était inscrit.
— Vous voyez, c’est le même que le vôtre, dit-il.
Il désigna d’un signe de tête le véhicule tout aussi poussiéreux que Jenny et son équipe utilisaient.
— Je n’ai pas sur moi mes diplômes de médecin, ajouta-t-il, car ce serait difﬁcile de les accrocher sur les parois d’une tente. Mais je possède une preuve de mon identité.
Il plongea la main dans sa poche d’où il sortit une carte plastiﬁée semblable à celle que Jenny portait autour du cou, et la passa autour du sien.
— Nous voilà pareils, dit-il.
La carte d’identité semblait tout à fait authentique. Alors, pourquoi continuait-elle à se méﬁer de cet homme ? Parce qu’il était très beau ?
Dans ce cas, elle ferait bien d’ignorer ce détail. Les réfugiés du camp avaient besoin de toute l’aide qu’ils pouvaient obtenir.
— Venez, je vais vous montrer, dit-elle tandis que Rosana s’agitait dans ses bras.
Elle baissa les yeux vers la petite ﬁlle dont les grands yeux noirs dévoraient le visage étroit. L’enfant avait des jambes d’une maigreur effrayante, à cause du rachitisme, et un ventre ballonné par la sous-alimentation.
— Il n’y a pas grand-chose à voir, continua-t-elle. Enﬁn, pas dans la tente qui nous sert d’hôpital de campagne. L’équipement est vraiment très sommaire. Si vous comptez installer ici une consultation de médecine générale, peut-être pourrions-nous avoir une autre tente aﬁn de ne pas nous marcher les uns sur les autres. J’imagine que vous n’avez pas apporté une tente avec vous ? ajouta-t-elle, pleine d’espoir.
Il secoua la tête et fronça les sourcils — il avait l’air en colère et elle se demanda pourquoi.
— Les tentes ne sont-elles pas fournies par le gouvernement ? demanda-t-il. Celles destinées aux réfugiés comme celles dont ont besoin les personnes qui les aident ? Je crois avoir entendu cela quelque part.
Jenny haussa les épaules.
— Je ne sais pas. Mais j’ai entendu dire que le vieux cheikh est resté malade très longtemps, alors peut-être que le pays n’est pas aussi bien gouverné qu’il le faudrait. Et Aide Pour Tous a dû certainement se battre pour obtenir l’autorisation de dépister la tuberculose dans le camp. Aussi, une fois que nous l’avons eue, nous n’allions pas jouer avec le feu en réclamant encore d’autres choses. La tente que nous utilisons abritait une famille lorsque nous sommes arrivés et, quand ces gens sont partis, nous avons pu nous y installer.
Kamid Rahman al’Kawali, héritier du cheikh mais voyageant incognito à travers le pays, secoua la tête tandis qu’il contemplait le village de tentes. Les choses étaient bien pires que ce que son frère jumeau Arun et lui avaient imaginé. Et ils avaient leur part de responsabilité dans cette situation, car ils avaient fait semblant de ne pas remarquer ce qui se passait au Zaheer. Ils s’étaient jetés à corps perdu dans leur travail à l’hôpital, en se disant que leur activité médicale était plus importante que les querelles auxquelles se livraient les fonctionnaires du gouvernement. Ils avaient effectué tous les changements qu’ils avaient pu imposer en procédant toujours avec lenteur et prudence. Mais ils avaient été constamment frustrés dans leurs entreprises parce que, même malade, leur père gardait encore assez de force pour refuser de céder à ses ﬁls la moindre parcelle de pouvoir.
Aussi avaient-ils beaucoup travaillé, et beaucoup appris, assistant à des conférences et à des cours partout dans le monde, trouvant toujours des prétextes pour ne pas rendre visite à leur père, une fois qu’ils n’avaient plus eu d’obligations envers leur mère. Mais ils continuaient de s’inquiéter pour le vieil homme irascible qui avait fait de leur enfance un véritable enfer, et qui avait refusé de faire entrer son pays dans le XXIe siècle.
Il avait dédaigné la ville qui avait poussé sur l’emplacement de l’ancienne capitale, une ville neuve construite par des étrangers, des magnats du pétrole qui s’enrichissaient toujours davantage en pompant l’or noir enfoui sous les sables du désert, et par des chaînes hôtelières étrangères qui avaient bâti de luxueuses résidences pour les accueillir.
Il avait repoussé l’idée que son pays devienne une démocratie, mais lorsqu’il avait compris que cette évolution était inéluctable, il s’était assuré que ses frères et leurs ﬁls se porteraient candidats et seraient élus aﬁn de veiller sur les intérêts de la famille. Ensuite, il s’était retiré dans son palais d’hiver, souverain héréditaire qui, en fait, ne gouvernait pas, laissant ainsi ceux qui vivaient dans la lointaine capitale agir à leur guise. Le but, semblait-il, était de rendre la cité plus prospère, et aussi sufﬁsamment séduisante pour attirer les étrangers, sans se soucier du destin réservé au reste du pays.
Voilà pourquoi une organisation humanitaire étrangère opérait actuellement un dépistage de la tuberculose dans une tente de ce camp de réfugiés proche de la frontière, tandis que, dans la capitale, dans des hôpitaux ﬂambant neuf, des as de la chirurgie recrutés partout dans le monde pratiquaient des liftings du visage et des liposuccions sur des femmes et des hommes.
De l’aide venant d’une organisation étrangère ! songea Kam avec tristesse.
Il soupira et regarda la femme qui lui faisait face. Son visage, encadré d’un foulard noir, était légèrement hâlé et parsemé de taches de rousseur qui ressemblaient à des grains de poussière dorés. Ses lèvres roses, charnues, sans le moindre fard et légèrement gercées — personne ne lui avait donc dit que l’air sec du désert pouvait vous déshydrater complètement en quelques heures ? — esquissaient une moue inquiète ou préoccupée.
Mais pourquoi se montrait-il soudain si observateur ?
Alors qu’il avait tant de choses à apprendre, et tant à faire pour corriger les erreurs du passé, ce n’était pas le moment de s’intéresser à une jolie femme…
— Je peux obtenir des tentes, dit-il.
— Ah, oui ? Aussi simplement que cela ? Depuis des mois, j’ai envoyé je ne sais combien de messages aux autorités dans la capitale, disant que nous avions besoin d’être aidés davantage. Oh…
Elle mit la main devant sa bouche et esquissa un sourire timide.
— C’est vous, l’aide que je réclamais, murmura-t-elle. Je regrette de ne pas vous avoir mieux accueilli. Mais ces tentes…?
Kam lui rendit son sourire.
— Je bénéﬁcie d’une certaine inﬂuence dans ce pays. N’oubliez pas que j’ai grandi ici.
Il était fasciné par les taches de rousseur de la jeune femme, mais il savait qu’il ne devait pas rester les yeux braqués sur elles. Aussi regarda-t-il Jenny d’un air désinvolte, puis il sourit de nouveau pour cacher son trouble et le fait qu’il s’était laissé distraire si facilement. Encore une fois !
— Ce n’est pas très difﬁcile d’obtenir des tentes, ajouta-t-il.
Jenny avait bien vu comment son visiteur l’avait détaillée du regard, mais elle s’obligea à ne pas rougir, même si elle n’était que trop consciente du spectacle qu’elle pouvait offrir. Par-dessus son jean et une chemise à manches longues, elle portait une longue tunique grise que le sable du désert maculait de rouge, tout comme il teintait son visage et sa longue tresse blonde qui, malgré le foulard, se desséchait et virait au roux.
Mais la façon dont le nouveau venu avait examiné sa tenue — et, apparemment, le peu de cas qu’il en faisait, bien qu’elle se fût efforcée de se vêtir en tenant compte des traditions du pays — l’avait sufﬁsamment contrariée pour lui donner envie de passer à l’attaque.
— Parfait, dit-elle. Si vous avez tellement d’inﬂuence, ici, je vais établir une liste de tout ce dont nous avons besoin.
Il leva la main, comme pour l’arrêter.
— Il vaudrait mieux que je la dresse moi-même… Après tout, je connais ces gens et je peux savoir ce dont ils ont réellement besoin, alors que vous, avec votre regard d’Occidentale, vous risquez de leur imposer des choses dont ils n’ont que faire.
— Il me semble que de l’eau potable et des installations sanitaires sont des besoins primaires universels…
Pourtant, elle n’était pas loin de penser qu’il avait raison, du moins en ce qui concernait les détails.
— Bien sûr, et pour ces choses-là aussi, on pourra faire le nécessaire.
— Et peut-être prévoir de meilleures conditions d’hébergement avant que l’hiver arrive.
Comme Kam regardait autour de lui, Jenny essaya de voir le camp à travers ses yeux — une collection bigarrée de tentes en lambeaux et rapiécées, les chèvres attachées à des piquets, les enfants qui couraient entre les habitations, un petit troupeau de moutons faméliques en train de paître au pied de la colline, tandis que deux chameaux dormaient non loin de là.
Il secoua la tête.
— Un meilleur hébergement ? Je ne suis pas de cet avis. Ces gens sont des réfugiés qui ont franchi la frontière. Ici, ils ne sont pas chez eux. Si nous leur construisons des maisons, n’est-ce pas une façon de leur dire qu’ils ne retourneront jamais dans leur pays ? Ne risquons-nous pas de leur ôter tout espoir ?
Même si elle comprenait le point de vue qu’il défendait, elle n’était pas décidée à capituler si facilement.
— Vous ne voulez donc pas que ces gens qui ont tout perdu disposent d’un peu de confort et d’un endroit convenable où ils pourraient se faire soigner s’ils venaient à tomber malades ?
— J’adorerais les voir bénéﬁcier de maisons confortables et aussi d’un hôpital, mais dans leur pays — là où ils ont grandi et où leurs familles sont établies depuis des générations. Là où ils ont laissé leur cœur ! Ici, à coup sûr, si nous leur construisons quelque chose qui ressemblerait à un camp permanent, ils se sentiront encore plus perdus, déplacés et apatrides. Cela reviendrait à leur dire : « Abandonnez tout espoir parce que la guerre ne prendra jamais ﬁn dans votre pays ; aussi, vous n’avez plus qu’à rester ici, en vous résignant à vivre de la charité. » Je doute qu’il y ait beaucoup de gens à travers le monde qui seraient prêts à l’accepter, sans compter que ces habitants du désert sont d’une grande ﬁerté.
— Evidemment, vous les connaissez mieux que moi.
Elle lui tourna le dos pour se diriger vers la grande tente.
— Du moins, c’est ce que vous pensez, ajouta-t-elle tout bas pour elle-même.
Une colère qu’elle ne s’expliquait pas la gagnait. Ce n’était sûrement pas parce que cet homme venait de souligner un aspect des choses qu’elle aurait dû savoir elle-même. Ni même à cause de la passion qu’il avait mise dans ses propos, comme s’il comprenait vraiment et peut-être ressentait lui-même la nostalgie que ces personnes avaient de leur pays d’origine.
Non. Elle était capable d’admirer une telle passion, mais il y avait quelque chose chez cet homme qui avait le don de la mettre en colère — peut-être une certaine arrogance ?
Kam se tourna pour adresser la parole à un homme qui passait près d’eux et Jenny proﬁta de l’occasion pour l’observer de nouveau.
Beaucoup de médecins, quel que soit le domaine dans lequel ils exerçaient, faisaient preuve d’arrogance. Mais, en général, ils ne s’habillaient pas avec un jean déchiré et un T-shirt en loques. Ils portaient plutôt des costumes trois pièces.
Elle poussa un soupir. Elle détestait se livrer à des généralités et, là, c’était exactement ce qu’elle était en train de faire à propos d’un inconnu — et à propos de ses collègues médecins.
Et pourquoi s’intéressait-elle tant à cet homme alors que cela ne lui était plus arrivé depuis l’accident ? Elle avait cru que cela ne lui arriverait jamais plus.
Elle s’arrêta près de la porte de la tente et se retourna, attendant qu’il la rejoigne. De nouveau, elle eut l’étrange sentiment d’être en danger.
— Voilà où nous travaillons et où nous vivons, dit-elle. Vous pouvez jeter un coup d’œil à l’intérieur et, ensuite, je vous trouverai quelqu’un qui vous montrera l’ensemble du camp aﬁn que vous puissiez y circuler sans vous perdre.
Il eut l’air de vouloir discuter, mais, ﬁnalement, il hocha la tête et la suivit à l’intérieur de la tente.
Tenant toujours Rosana calée contre sa hanche, elle essaya de voir avec le regard de son visiteur ce qui était à la fois un dispensaire, un hôpital et aussi sa maison. Elle avait divisé la tente en différents compartiments, délimités par des couvertures de laine aux couleurs vives, achetées aux marchands venant régulièrement dans le camp, décidés à tirer tout l’argent qu’ils pouvaient aux malheureux réfugiés.
Dans le coin réservé au dispensaire, le rituel du matin destiné au dépistage de la tuberculose était en cours. Des hommes, des femmes et des enfants crachaient tous dans des petits gobelets en plastique ; après quoi, l’une des assistantes locales de Jenny étalait l’expectoration sur une lame de verre où elle inscrivait le nom du patient.
— Comme vous le savez sans doute, expliqua-t-elle, les réfugiés sont pour la plupart des gens de la montagne qui ont été poussés vers la frontière par les tribus en guerre et aussi par la famine, car, avec tous ces combats, ils ne peuvent pas cultiver leurs champs ni conduire leurs bêtes vers de bons pâturages.
Son hôte — mais sans doute devrait-elle plutôt le considérer comme un collègue ? — hocha la tête.
— J’imagine que, dans des conditions de surpopulation comme celles-ci, des maladies comme la tuberculose peuvent s’étendre rapidement, et parfois avec des complications. Votre priorité absolue doit être de mener à bien cette campagne d’éradication.
Peut-être pourrait-elle le considérer comme un collègue. Ce serait certainement plus facile que de penser à lui en tant qu’homme…
— Sauf qu’il arrive parfois des choses qui, bien sûr, nous amènent à intervenir autrement, répondit-elle. Nous nous occupons d’un enfant qui se brûle, par exemple, ou bien d’une femme qui ressent les premières douleurs de l’accouchement… Aux yeux de tous ces gens, nous sommes une équipe médicale, alors ils viennent vers nous pour qu’on les aide.
Et, bien qu’elle se méﬁât encore de lui — de l’homme, pas du médecin, décida-t-elle —, elle lui souhaita enﬁn la bienvenue, comme elle aurait dû le faire dès le début.
— C’est pourquoi je me réjouis de votre arrivée, ajouta-t-elle. Vous pourrez assurer les soins médicaux habituels pendant que nous poursuivrons le programme de lutte contre la tuberculose.
— Cette maladie demande un traitement qui dure neuf mois. Vous avez l’intention de rester ici aussi longtemps ?
Il y avait dans son ton une pointe de scepticisme qui raviva la colère de la jeune femme.
— Que croyez-vous ? Que je m’amuse à jouer les bénévoles ? Que je suis venue ici pour me donner des frissons, ou peut-être pour acquérir du prestige ? Pour que les gens voient quelle admirable personne je suis ?
Elle lui jeta un regard noir.
— Il est évident que je vais rester ici le temps nécessaire au dépistage et au traitement des malades — traitement qui, en fait, ne dure pas tout à fait neuf mois. Mais comme il nous arrive constamment de nouveaux réfugiés, il se peut qu’il faille plus de temps.
Visiblement, son interlocuteur ne se laissait pas impressionner par son air renfrogné et son ton dédaigneux.
— Pourquoi pas tout à fait neuf mois ?
— Nous avons réduit la durée du traitement à six mois en opérant une sélection parmi différents médicaments, répondit-elle. Une fois que quelqu’un est inscrit dans le programme, il s’agit surtout de veiller à ce qu’il suive bien le traitement à la lettre. Pouvoir le mettre en isolement serait une bonne solution si nous disposions d’un endroit où envoyer les malades. Mais, là encore, arracher ces personnes au peu de famille qui leur reste ajouterait encore à leurs problèmes. Nous soignons les maux physiques comme nous pouvons, mais en ce qui concerne le fardeau psychologique qu’ils ont sur les épaules, nous ne pouvons pas faire grand-chose.
Le visiteur la dévisageait comme si elle venait de dire des choses stupéﬁantes.
— Et vous vous en inquiétez !
— Bien sûr ! J’imagine que si vous êtes ici, c’est parce que, vous aussi, vous vous inquiétez pour eux. Ou bien s’agit-il d’une ruse ? Etes-vous une sorte d’espion envoyé par le gouvernement pour voir ce qui se passe dans le camp, ou bien un espion en mission pour Aide Pour Tous, venu vériﬁer que je ne revendais pas sous le manteau les médicaments antituberculeux ? Est-ce pour cela que vous êtes là ?
— Je vous ai dit ce que j’étais venu faire ici, répliqua-t-il en retrouvant le même ton arrogant et glacial.
Mais peut-être était-ce parce qu’il s’exprimait dans un anglais parfait. Un anglais tel qu’on le parle dans les milieux les plus aisés.
Son père était-il un magnat du pétrole qui avait choisi d’élever son ﬁls ici ? Ou bien était-ce le sang d’une longue lignée de guerriers du désert qui coulait dans les veines de cet homme ? Elle connaissait sufﬁsamment les gens du pays pour savoir qu’ils appartenaient à un peuple très ﬁer.
Malgré toutes les questions qui se bousculaient dans sa tête, elle ne répondit pas. Posant Rosana sur un tapis jeté à même le sol, elle ﬁt signe à l’une des femmes qui aidaient au dépistage de la tuberculose de surveiller l’enfant. Elle s’apprêtait à montrer à son hôte les installations de la tente lorsqu’elle se rendit compte qu’il se passait quelque chose dehors. On entendait des cris, des pleurs, une sorte d’hystérie générale qui semblait se rapprocher.
Passant devant son visiteur, Jenny se dirigea vers l’entrée de la tente, mais, soudain, Kam la retint et la poussa derrière lui en lui disant de ne pas bouger. Agacée, elle revint à sa hauteur et ils sortirent ensemble de la tente. Devant eux, un groupe d’hommes portaient le corps d’un adulte tandis que les femmes se lamentaient en poussant des cris déchirants.
— Ils l’ont jeté par-dessus la palissade. Des hommes à cheval. C’est le mari de Lia. Ils l’ont fouetté jusqu’au sang.
Pendant que Mahmoud, l’un des nombreux hommes qui parlaient un peu anglais, fournissait ces explications, la foule continuait d’avancer. Jenny ﬁt signe aux hommes qui portaient le blessé d’entrer dans la tente. Au même moment, elle entendit son visiteur pester à mi-voix à côté d’elle.
L’ignorant, elle guida les hommes vers l’un des compartiments aménagés dans la tente et leur désigna un matelas recouvert d’une enveloppe plastiﬁée où ils déposèrent le malheureux. Elle leur ﬁt signe de le positionner sur le côté, car il avait été frappé sur la poitrine, sur le dos et sur les mollets. Elle cala ensuite deux coussins derrière les genoux du blessé pour le maintenir dans cette position latérale.
L’homme gémissait de façon pitoyable, mais lorsque Kam lui adressa la parole dans sa propre langue, il trouva la force de lui répondre.
— Je pense qu’il faut soulager sa douleur avant de l’examiner, dit Kam en s’agenouillant de l’autre côté du matelas. Qu’avez-vous comme analgésiques ?
Jenny ﬁt mentalement un rapide récapitulatif de ses précieux médicaments.
— J’ai un peu de péthidine, mais il faudrait la lui donner en perfusion pour qu’elle agisse plus vite.
Une perfusion. Elle disposait de si peu de produits : quelques poches de solution saline isotonique et aussi quelques poches de dextrose diluée à 5 % dans l’eau, également isotonique.
— Avez-vous de quoi lui faire une perfusion ? insista Kam.
Elle hocha la tête et se leva. Après avoir demandé à Aisha, l’une de ses assistantes, d’apporter une bassine d’eau et des linges, elle se dirigea vers un coin de la tente où elle s’était aménagé une chambre. Là, elle creusa dans le sable à l’endroit où elle avait enfoui ce qu’elle considérait comme un trésor.
— Vous l’avez enterré ?
Elle se retourna et vit Kam qui se tenait debout, près de la couverture qu’elle avait tendue pour donner un peu d’intimité à sa « chambre ». Et maintenant, c’était lui qui fronçait les sourcils, alors qu’elle n’appréciait guère de le voir ainsi envahir son espace privé.
— C’est pour empêcher qu’on le vole, répondit-elle froidement.
Il secoua la tête et s’en alla.
Dans un autre coin de sa chambre, elle avait caché dans le sable des tubes, des canules et des cathéters, protégés par des sacs en plastique. Elle les déterra et secoua le sable qui les recouvrait.
— Je n’ai pas beaucoup de poches de perfusion, dit-elle lorsqu’elle rejoignit Kam au chevet du blessé.
Elle s’en voulut d’avoir presque l’air de s’excuser, mais Kam secoua simplement la tête. Cependant, il fronça les sourcils lorsqu’il vit des grains de sable tomber des sacs en plastique qu’elle était en train d’ouvrir.
— Ce que vous avez, vous vous sentez obligée de l’enterrer dans le sable ? dit-il. N’est-ce pas un peu exagéré ? Vous ne pensez donc pas pouvoir faire conﬁance à ces gens ? Vous ne pourrez les aider si vous vous méﬁez d’eux constamment…
— Si je cache mon matériel, ce n’est pas pour le protéger des habitants du camp, rétorqua Jenny. Mais nous sommes victimes de razzias de temps en temps. Des groupes d’hommes arrivent et prennent ce qu’ils trouvent. Même s’ils n’ont pas besoin eux-mêmes de médicaments, ils les volent pour les revendre. C’est l’une des raisons pour lesquelles la tuberculose s’est répandue aussi largement. Des gens volent les médicaments et ils les revendent au souk sans dire aux acheteurs qu’ils doivent prendre plus d’une boîte de comprimés s’ils veulent guérir.
Elle s’accroupit près du patient et ouvrit la petite malle qui renfermait le matériel médical dont son équipe et elle se servaient le plus souvent : des produits antiseptiques, des compresses, des ﬁls pour recoudre les plaies. Elle trouva ce dont elle avait besoin et commença à nettoyer la main gauche de l’homme. Après l’avoir soigneusement désinfectée, elle chercha une veine et y plaça une canule.
Marij, l’autre assistante de Jenny, avait donné un tensiomètre à Kam qui, à présent, vériﬁait la tension artérielle et le pouls du blessé. Pendant ce temps-là, Marij et Aisha coupaient ce qui restait du vêtement en lambeaux de l’homme. Elles ne touchèrent pas aux morceaux de tissu restés collés sur les plaies ouvertes qui seraient ôtés plus tard.
Jenny prépara la perfusion. Posant la poche de liquide sur une boîte de bois qui avait contenu des médicaments contre la tuberculose, elle brisa ensuite l’ampoule de péthidine, aspira son contenu avec une seringue et l’injecta ensuite dans la poche. Enﬁn, elle régla le débit de la perfusion de telle sorte que le patient reçoive le produit lentement.
Maintenant qu’il n’avait presque plus rien sur lui, elle mesurait la gravité de certaines de ses blessures.
— Comment peut-on faire cela à un être humain ? murmura-t-elle, atterrée.
— Ils ont dû le prendre pour un voleur ou, pire encore, pour un espion, dit Kam d’un ton sombre.
— Mais…
En voyant le visage fermé et sévère de Kam, elle n’insista pas. Elle se rappela qu’elle était là pour aider, et non pour juger. Elle reporta son attention sur son patient.
— Nous allons faire pour lui tout notre possible, dit-elle.
C’est-à-dire pas grand-chose, sans doute, songea-t-elle. Et s’ils découvraient trop tard que le blessé souffrait aussi de graves lésions internes ? Mais, à présent, elle avait quelqu’un avec qui elle pouvait travailler, et peut-être pourraient-ils sauver ce malheureux.
Kam hocha la tête.
— Je sais que votre tâche, ici, est de vaincre la tuberculose, mais possédez-vous quelques instruments chirurgicaux ? Je crois que, si nous pouvions débrider les plaies, il y aurait moins de risques d’infection.
Jenny songea aux instruments qu’elle avait acquis au cours des trois dernières années et qui se trouvaient à présent cachés au milieu de ses sous-vêtements dans une vieille valise, dans sa « chambre ».
— Je vais aller vous chercher ce que j’ai.
Elle se demanda pourquoi Kam Rahman n’avait pas cet équipement avec lui. S’il appartenait bien à Aide Pour Tous et s’il était venu ici pour créer un centre médical qui travaillerait conjointement avec l’équipe luttant contre la tuberculose, il aurait dû apporter son matériel et ses fournitures avec lui.
Elle jeta un coup d’œil vers lui, mais le badge qu’il lui avait montré était maintenant rentré à l’intérieur de son T-shirt. Plus tard, elle regarderait de plus près le logo inscrit sur son 4x4. Cela valait bien mieux que de s’imaginer en train de fouiller sous son T-shirt, à la recherche de sa plaque d’identité…
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Grand, un teint halé, des yeux verts irrésistibles, une
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Lorsqu’elle rompt avec 'homme qu'elle croyait aimer,
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